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Ne nous laissons pas voler l’Évangile !
Pape François, « La joie de l’Évangile1 »



Avant-propos
En moins d’un an, le pape François a su toucher le cœur des gens. Je rencontre tous les jours des croyants et des incroyants, des catholiques pratiquants ou non pratiquants, des protestants, des juifs, des musulmans, des agnostiques ou des athées qui me disent être touchés par ce nouveau pape. Touchés par sa simplicité, sa chaleur, son humilité, son humanité ; touchés par ses coups de téléphone passés à des anonymes, ses gestes de tendresse, son accueil souriant prodigué à des enfants qui viennent s’accrocher à sa soutane ou s’asseoir sur le trône pontifical pendant qu’il parle ; touchés par sa liberté de parole, sa condamnation de l’arrogance, de l’immoralité ou de l’hypocrisie de certains clercs, son refus du protocole et sa condamnation du luxe ; touchés par ses gestes et ses paroles en faveur des pauvres, des exclus, des marginaux, des réfugiés, des femmes et des enfants victimes d’esclavage sexuel ; touchés par sa condamnation sans appel de la logique financière qui détruit l’homme et la planète, son souci de justice sociale, son engagement en faveur de la paix ; touchés par son refus de juger ceux qui ne marchent pas dans les clous de la morale chrétienne traditionnelle, à commencer par les homosexuels et les divorcés remariés.
Aux antipodes du caractère institutionnel et solennel de sa fonction, il émane de ce pape « un parfum d’Évangile », pour reprendre sa propre expression. Et c’est cela le propos de ce livre. Car parmi les nombreuses personnes qui sont émues par la parole et la personnalité de François, bien peu connaissent vraiment les paroles de Jésus, le message d’amour et de libération qu’exprime l’Évangile, cette « Bonne Nouvelle » dont l’annonce constitue le véritable programme du nouveau pape. Or, de là découleront toutes les nécessaires réformes ecclésiales. Ce que François entend avant tout promouvoir, c’est un nouvel état d’esprit, un changement des mentalités afin que l’Église retrouve sa première raison d’être : témoigner, à la suite du Christ, que Dieu n’est pas un juge, mais un libérateur, que l’amour qui redresse est plus important que la loi qui condamne, que l’Évangile est un message de vie qui humanise.
 
Comme tous les observateurs, j’ai été surpris par l’élection du cardinal Jorge Bergoglio comme 265e successeur de l’apôtre Pierre à la tête de l’Église catholique. Surpris mais profondément réjoui ! Je commentais alors ce choix en direct, au journal télévisé, et dès que son nom fut prononcé, je ne pus dissimuler mon enthousiasme, affirmant d’emblée que cette élection constituait un événement spirituel considérable. Je me souvenais en effet que l’abbé Pierre, au retour d’un voyage en Argentine, m’avait confié avoir été touché par le témoignage de cet évêque qui avait renoncé à vivre à l’abri de son luxueux palais épiscopal et qui allait rendre visite en bus aux indigents et déshérités des bidonvilles. J’avais aussi en mémoire que ce jésuite simple et chaleureux aurait pu être élu pape en 2005 à la place de Benoît XVI, s’il n’avait supplié ses partisans, parmi ses pairs, de ne plus voter pour lui. C’est principalement pour cette raison que nul n’avait imaginé qu’il pourrait être élu lors de ce nouveau conclave. Et si le mot « spirituel » m’est immédiatement venu à l’esprit, c’est que je pressentais que ce pape allait tenter d’imprimer un nouvel et puissant souffle évangélique à l’Église.
Au terme de la première année de son pontificat, on peut affirmer que François est bel et bien en train d’engager l’Église de Rome dans un véritable retour aux sources. Il entend la ramener, par-delà toutes les avanies et contradictions de sa longue histoire, vers la vérité du message de Jésus qui constitue une extraordinaire révolution des mentalités en valorisant l’amour par rapport au rituel ou à la loi, le bien de l’individu par rapport à l’intérêt du groupe, le service par rapport au pouvoir, la faiblesse par rapport à la force, la sobriété par rapport à l’avidité et à la richesse.
 
Après avoir brossé un portrait de François et rappelé les moments forts de sa vie dans une première partie, je consacrerai les suivantes à une analyse de ses gestes, de ses actes et de ses propos depuis qu’il est pape à travers les trois thèmes qui lui sont les plus chers : son souhait d’une Église pauvre et humble ; son désir de remettre l’amour et la miséricorde au cœur de toute pratique ecclésiale ; sa volonté d’ouvrir l’Église et de l’impliquer dans les grandes questions de notre temps : la justice sociale, l’écologie, le dialogue entre les peuples et les cultures en vue du bien commun de l’humanité. Ces propos du pape m’amèneront, pour chacun de ces thèmes, à rappeler et à expliciter le message du Christ sur lequel il les fonde, mais aussi certaines dérives historiques de l’Église qu’il entend aujourd’hui corriger à travers des réformes concrètes.
En ce début chaotique de xxie siècle, c’est bien l’Évangile qui refleurit.




Première partie
« Je suis un pécheur sur lequel le Seigneur a posé son regard2 »


1
Celui que nul n’attendait
La courageuse renonciation de Benoît XVI restera sans doute l’événement majeur d’un pontificat contrasté, ponctué de polémiques et secoué de nombreux scandales qui ébranlèrent la Curie romaine (le gouvernement de l’Église). Elle allait déboucher sur un autre fait de portée historique : l’élection du premier pape issu du continent américain. Ce double événement aurait sans doute été bien vite oublié si les cardinaux avaient élu le candidat sud-américain le plus en vue avant le conclave de mars 2013 : le cardinal brésilien Odilo Pedro Scherer, très conservateur archevêque de São Paulo, soutenu par une Curie en pleine décomposition. C’est d’ailleurs ce qui causa sa perte, car les cent quinze prélats électeurs, pour la plupart exaspérés par les intrigues romaines, voulaient un gouvernement de l’Église plus transparent, à l’opposé de celui qu’avaient ébranlé depuis plusieurs décennies des scandales à répétition : mort suspecte du pape Jean-Paul Ier ; blanchiment de l’argent du crime provenant de la Mafia italienne par la banque du Vatican, corruption dans l’attribution des marchés publics ; dissimulation, jusqu’à la fin des années 1990, des actes pédophiles perpétrés impunément par de nombreux prêtres ; intrigues de palais qui ont conduit le majordome de Benoît XVI à divulguer dans la presse une centaine de documents confidentiels (Vatileaks), etc.
La campagne menée en faveur d’Odilo Scherer par le secrétaire d’État (sorte de Premier ministre) Tarcisio Bertone, personnalité la plus controversée du Vatican, et le soutien apporté au cardinal brésilien par l’actuelle Curie romaine quelques jours seulement avant l’ouverture du conclave ont finalement conduit la majorité des cardinaux à tourner leur regard vers un autre candidat. L’idéal était qu’il ne soit pas italien, afin d’éviter les intrigues romaines : cela ruinait, du coup, les chances de l’autre grand favori : Angelo Scola, le cardinal archevêque de Milan.
C’est alors que Jorge Bergoglio intervient devant les congrégations générales des cardinaux, deux jours seulement avant le début du conclave. Son discours marque profondément les esprits et le replace dans la course malgré son âge (il a soixante-seize ans), sa santé relativement fragile et, surtout, son refus, huit ans plus tôt, d’être en compétition avec le cardinal Ratzinger (futur Benoît XVI) lors du conclave de 2005. « Évangéliser doit être la raison d’être de l’Église, rappelle avec force et gravité le cardinal Bergoglio à cette occasion. Ce qui suppose qu’elle ait l’audace de sortir d’elle-même. L’Église est appelée à sortir d’elle-même pour aller jusqu’aux périphéries – les marges géographiques, mais aussi existentielles : là où gît le mystère du péché, de la douleur, de l’injustice, de l’ignorance, là où le religieux et la pensée sont méprisés, là où prospèrent toutes les misères. Quand l’Église ne sort pas d’elle-même pour évangéliser, elle devient autoréférentielle et tombe malade. Les maux qui, au fil du temps, frappent les institutions ecclésiastiques prennent racine dans cette autoréférencialité, qui est une sorte de narcissisme théologique. »
C’est à cet instant précis, soit quatre jours avant son élection, que Jorge Bergoglio est devenu pape dans le cœur d’une bonne partie des cardinaux. Il définissait un programme fort différent de celui de son prédécesseur qui s’était focalisé sur le « centre » plutôt que sur la périphérie, sans pour autant parvenir à le réformer, et en concentrant l’essentiel de ses efforts à tenter (sans succès) de réintégrer dans le giron de l’Église les intégristes issus du schisme de Mgr Lefebvre. En expliquant aux cardinaux que l’Église ne guérira de ses maux que si elle cesse de se regarder pour s’ouvrir au monde et se consacrer entièrement à l’annonce de l’Évangile dans tous les lieux déshumanisés, Jorge Bergoglio souhaite lui voir imprimer une orientation forte qui renoue avec l’idéal du concile Vatican II. Il ne pensait sans doute pas qu’il serait l’homme capable de mener à bien cette tâche. Mais deux cardinaux soucieux d’une profonde réforme de l’Église l’en auraient convaincu juste avant l’ouverture du conclave : Sean Patrick O’Malley, archevêque de Boston (qui a mené une lutte sans merci contre les prêtres pédophiles aux États-Unis), et Cláudio Hummes, archevêque émérite de São Paulo. Tous deux ont aussi en commun d’être des religieux issus de l’ordre fondé par saint François d’Assise (le premier est capucin, le second franciscain).
Lorsque le seuil fatidique des deux tiers des voix est atteint, scellant l’élection du souverain pontife, des applaudissements retentissent. Celui qui avait expliqué à ses proches, inquiets à l’idée de ne pas le voir revenir en Argentine : « Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucune possibilité que je devienne pape », affirme avoir alors ressenti « une profonde et inexplicable paix ». Le cardinal Hummes, assis à ses côtés, l’embrasse et lui murmure à l’oreille : « N’oublie pas les pauvres. » Jorge Bergoglio décide à cet instant de prendre le nom de François en hommage au Poverello, le pauvre d’Assise. Une fois le décompte du scrutin terminé – il est élu avec quatre-vingt-dix voix sur cent quinze –, le pape lance aux cardinaux avec un sourire : « Que Dieu vous pardonne ! »
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